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»Chevalerie et noblesse au Ponthieu aux XIC et XIIe siecles«; »La noblesse picarde au temps de 

Philippe le Bel«.

Die Wirtschaftsentwicklung der Karolingerzeit wird seit einiger Zeit kontrovers beurteilt. 

Die wirtschaftshistorischen Untersuchungen Fossiers haben dabei einen wichtigen Beitrag zu 

diesem Thema geleistet und die Diskussion nachhaltig belebt, mag auch die These von der 

Stagnation der karolingerzeitlichen Wirtschaft umstritten sein. In dieser Hinsicht sind vor 

allem zwei Aufsätze von Bedeutung: »Les tendances de l’economie: Stagnation ou crois- 

sance?« und »L’economie du Haut Moy en Age entre Loire et Rhin«. Schon seit seiner 

Dissertation über die Wirtschaftsentwicklung der Zisterzienserabtei Clairvaux bildeten Stu­

dien zu den Sozial- und Wirtschaftsverhältnissen der Zisterzienser ein bevorzugtes For­

schungsfeld des Autors. Aus diesem Bereich ist hier besonders auf den Aufsatz »L’economie 

cistercienne dans les plaines du nord-ouest de l’Europe« hinzuweisen, der aus einem Vortrag 

in Flaran hervorgegangen ist. Anschließend folgen mehrere Studien, die sich auf Fragen der 

Agrargeschichte konzentrieren - somit auf einem Gebiet angesiedelt sind, mit dem sich 

Fossier seit seinem Werk über die Agrargeschichte der Picardie während des Frühmittelalters 

besonders befaßt hat. Hierzu gehören der Aufsatz über die Rodungen im nördlichen Frank­

reich (»Les defrichements dans la France du nord au Moyen Age«) und eine Studie zur 

Agrarkrise des Spätmittelalters (»Aspects de la crise frumentaire du XIVe siede en Artois et en 

Flandre gallicante«).

Der Sammelband, dessen Aufsätze für den Druck neu gesetzt wurden, enthält insgesamt nur 

einen bescheidenen, aber gewichtigen Teil der zahlreichen Schriften des Autors. Die »Biblio­

graphie des ouvrages et articles de Robert Fossier«, die im Anfangsteil des Buches gedruckt 

wird (S. 7-12), umfaßt beachtliche 106 Titel. Am Ende des umfangreichen Bandes fehlt leider 

ein Orts- und Personenindex, der dem Leser die Benutzbarkeit hätte erleichtern können.

Werner Rösener, Göttingen

Folker E. Reichert, Begegnungen mit China. Die Entdeckung Ostasiens im Mittelalter, 

Sigmaringen (Thorbecke) 1992, 336 p. (Beiträge zur Geschichte und Quellenkunde des 

Mittelalters, 15).

Cet ouvrage presente une analyse des »rencontres« de l’Occident avec la Chine: l’A. 

entend montrer comment s’est operee pendant les siecles medievaux la decouverte de 

l’Extreme-Orient. L’Antiquite avait legue au Moyen-äge un ensemble de connaissances 

livresques; ä ces dernieres se superposerent celles foumies par les contacts directs des 

diplomates, marchands et missionnaires avec les populations orientales. Ce travail prend en 

compte les textes, mais aussi la cartographie et Part figuratif, oü l’on retrouve la trace de ces 

contacts: l’A. rel£ve et etudie tout ce qui a trait aux connaissances geographiques et ethnogra- 

phiques que les hommes du Moyen-äge ont pu avoir de l’Asie. Les contacts avec la Chine 

constituent l’objet du travail, mais les localisations foumies par les textes etant souvent 

d Interpretation difficile, les recits de voyages au-delä de la Mer noire sont pris en compte dans 

leur ensemble.

La vision que l’Antiquite a eue de l’Asie fait l’objet du premier chapitre. L’A. etudie tout 

d’abord le mythe des Hyperboreens tel qu’il apparalt dans le »voyage« d’Aristeas de 

Proconn&se et tel qu’on le trouve chez les historiens et geographes de l’Antiquite. A travers les 

ouvrages encyclopediques (Pline et Isidore de Seville notamment), ce mythe est ä l’origine des 

nombreux monstres et animaux fabuleux qui font partie integrante de l’image medievale de 

l’Orient. L’A. poursuit son enquete en etudiant les descriptions merveilleuses de l’Orient et la 

litterature concernant les pays fabuleux conquis par Alexandre. 11 souligne le caractere 

bipolaire de ces descriptions: l’Orient est locus amoenus ou locus fugiendus, mais il est toujours 

apprehende de fa;on imaginaire. Au-delä de l’affabulation, il est toutefois possible de 
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retrouver de nombreuses references, concretes cette fois-ci, aux contacts marchands existant ä 

cette epoque avec le pays des Seres (»les peuples de la soie<). Cependant, si les textes antiques 

contiennent des notations temoignant de contacts bien r£els, la description de ces contrees 

reste toujours de Vordre de l’utopie ethnographique. Dans les demieres pages de ce chapitre, 

l’A. essaie d’identifier les lieux auxquels les auteurs anciens font reference, et notamment »la 

terre de Thin«.

Le haut Moyen-äge a herite de l’Antiquite une image de l’Orient purement livresque. 

F. Reichert le montre dans une rapide introduction a son deuxieme chapitre consacre aux 

voyages en Asie aux XIIIC et XIVe siecles, dont il examine les modalites (voyages diplomati- 

ques, religieux, et surtout commerciaux). II releve egalement les lieux les plus ^loignes 

auxquels sont parvenus ces voyageurs, avant de passer en revue les principaux recits de 

voyages (Jean de Plan Carpin, Guillaume de Rubrouck, Marco Polo, Odoric de Pordenone, 

Jean de Marignoli). L’A. s’efforce de saisir d’une part quelle fut la perception par les temoins 

oculaires des regions traversees et des coutumes des habitants; d’autre part quelles furent les 

limites de cette perception, en prenant en compte la signification particuliere que chaque 

auteur a voulu donner ä son recit.

Les deux chapitres suivants sont precisement consacres ä ces relations de voyage, en 

commen^ant par l’etude de leur origine et de leur diffusion (chapitre III). L’A. distingue dans 

ces relations ce qui releve du recit oral et ce qui est du domaine de notes mises par ecrit, en 

mettant en lumiere les informations objectives qu’on peut y trouver. En s’appuyant sur des 

exemples precis, il etudie ensuite la question des multiples versions et traductions par 

lesquelles ces textes sont connus, etude qui est completee par l’examen de la tradition 

manuscrite. On reste impressionne par le nombre eleve de copies conservees. Par ailleurs, les 

notes marginales ainsi que le contexte dans lequel les relations de voyage sont copiees nous 

renseignent sur la maniere dont ces recueils ont ete constitues et lus: par goüt du merveilleux, 

pour le plaisir que peut donner un recit exotique.

Mais l’influence des recits de voyage a depasse les limites du genre. F. Reichert en suit la 

reception (chapitre IV) aussi bien dans les textes litteraires - epopees, romans et nouvelles - 

que dans les ecrits hagiographiques et historiques. Il en releve egalement l’utilisation dans les 

descriptions geographiques et dans les cartes; enfin, l’art figuratif (en particulier l’enluminure), 

et notamment les portraits, temoignent d’une connaissance precise de la physionomie asia- 

tique.

Le cinquieme chapitre est une analyse de la Situation a la veille de la Renaissance. Les 

contacts avec l’Orient se rarefient; parallelement, les humanistes soumettent ä la critique les 

recits plus ou moins fabuleux herites du Moyen-äge. La maniere dont Christophe Colomb a 

prepare son voyage est significative des connaissances qu’on pouvait avoir de l’Asie ä ce 

moment-lä.

L’A. acheve son ouvrage par une synthese sur la maniere dont donnees veridiques et 

erronees se sont melangees au fil des siecles pour constituer l’image que l’Occident medieval 

s’est forgee de l’Asie.

Le travail de F. Reichert, qui allie une connaissance tres etendue des sources ä une vision 

d’ensemble lui permettant d’embrasser la dimension europeenne de la litterature de voyage et 

son influence dans les genres litteraires les plus varies, est tout ä fait remarquable. De plus, au- 

delä de l’objet precis de son ouvrage, l’A. souleve de nombreux problemes interessants dont je 

ne donnerai que quelques exemples. Tout d’abord, il met en evidence le reseau complexe dans 

lequel fonctionnent les recits de voyage, en soulignant la part importante qu’a la dimension du 

rapport oral et en la distinguant de l’ecriture et de l’elaboration litteraire, etapes qui ä la fois 

transforment le rapport oral, le diffusent et en permettent la Conservation. On notera 

egalement ses remarques sur le fait que le Moyen-äge a fa^onne son image de l’Orient en 

negligeant presque completement les donnees »scientifiques« dont disposait l’Antiquite (il est 

significatif que le De chorogvaphia de Pomponius Mela ait ete quasiment oublie jusqu’ä sa 
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redecouverte par Petrarque) et, par contre, en profitant largement de l’affabulation exotique et 

de l’image merveilleuse transmise par la litterature romanesque. Cela est interessant et, d’une 

certaine fa^on, paradoxal si l’on songe au röle important joue par la langue latine dans la 

litterature de voyage; si ä l’origine il y a toujours le recit oral de missionnaires ou de 

marchands, la premiere redaction est d’abord generalement en latin, eile est ensuite retravaillee 

en vulgaire; le nombre important de traductions montre bien que la verkable diffusion se fait 

dans les langues vemaculaires, mais le passage par le latin reste dans la plupart des cas une etape 

obligee, bien que limitee. Demiere remarque: au moment de l’humanisme, il y a critique des 

donnees legendaires medievales et reprise de la litterature »scientifique« classique, mais le 

decalage qu’on remarque entre la nouvelle attitude de l’elite intellectuelle et le goüt du public 

est interessant ä noter: en temoignent les tres nombreuses copies de manuscrits, qui sont lus 

precisement parce que de l’Orient ils colportent une image merveilleuse.

Signalons pour terminer que Faeces ä la tres riche documentation fournie par E. Reichen est 

grandement facilite par une Serie d’annexes: liste des voyages en Asie centrale et orientale de 

1242 ä 1448, bibliographie, plusieurs index (manuscrits dont un nombre important est recense, 

noms de personne, noms de lieu, noms de peuple).

Nicole Pons, Paris

Jean-Pierre Albert, Odeurs de saintete. La mythologie chretienne des aromates, Paris 

(Editions de l’Ecole des Hautes Etudes en Sciences Sociales) 1990, 379 S. (Recherches 

d’histoire et de sciences sociales,42).

Schon das Titelbild des Buches steht symbolisch für dessen Inhalt: es setzt sich aus 

verschiedenen Einzelteilen zusammen, ergibt kein Ganzes und verwirrt. Schon dadurch deutet 

der Verfasser das Konglomerat von Quellen, Themen und Methoden an, mit deren Hilfe die 

christliche Mythologie auf der Grundlage der religiösen, mystischen Bedeutung von Duftstof­

fen (Balsam, Chrisma) kenntlich gemacht werden soll.

Packt der Verfasser sein Problem auch von unterschiedlichen Standpunkten her an, so ist 

sein Anliegen ein sehr konzises: er möchte das Christentum aus seiner privilegierten Stellung 

als Forschungsgegenstand herausreißen und es zum Objekt einer sozialwissenschaftlichen 

Betrachtung machen, wie sie den sogenannten primitiven Kulturen bisher zuteil geworden ist. 

Um die für einen Europäer damit immer verbundene Schwierigkeit zu meistem, verschafft 

sich Albert gleichsam eine innere Distanz, indem er sich den Mythen zuwendet, die das 

Christentum ausgebildet hat und die man in der Regel einer Stifterreligion abspricht. Dieser 

Mythos ist nun aber nicht vordergründig zu erkennen, sondern liegt gleichsam hinter den 

Dingen. Man muß ihn über den Umweg von Symbolik und Allegorie erst ausfindig machen. 

Einmal entdeckt ist er freilich dann nahezu in jeder Äußerung christlicher Religion festzustel­

len; in der theologischen Spekulation genauso wie in regionalen Festbräuchen des Volkes. 

Dabei trifft sich die Auffassung Alberts mit der mittelalterlichen Anschauung von den 

verschiedenen Sinnschichten beim Verständnis von heiligen Texten. Er geht somit über den 

rationalen Zugang als Basis wissenschaftlicher Erkenntnis hinaus und versucht sich in einer - 

man könnte sagen - neosymbolistischen Deutung historischer Phänomene.

Es ist ein zu weites Feld voll unsicherer Stellen, auf das sich der Verfasser begibt, selbst 

wenn er sich paradigmatisch auf den Bereich der Aromaten beschränkt. Auch dieser erweist 

sich als uferlos, ja besser noch horizontlos, und die Frage der einzuschlagenden Richtung 

bleibt unbeantwortet. Albert gliedert sein Werk in eine Einleitung, in der er die Zusammen­

hänge von Liturgie und Aberglaube aufzuzeigen versucht, und in drei Hauptteile, die er 

Histoire naturelle, Histoire sainte, Histoire des Rois nennt. Dabei werden elementare Mythen 

und weitverbreitete religiöse oder märchenhafte Vorstellungen angesprochen und auf ihren 

Bezug zum großen Thema hin abgefragt. Doch einen solchen herzustellen, gelingt in den


